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	À Antonia, Genoveva et Nuria
Mère et sœurs très aimées.



	




	Préface

	Ricardo pensait demander une préface à Charles Trenet… Il a fallu renoncer. Il se demanda si Ivan Rebroff constituerait un choix judicieux… Le sort s’acharnait.

	Idem pour Jean-Paul Belmondo, François Mitterrand, le mime Marceau, Dalida et Jean Moulin. Il était près de renoncer lorsque surgit une idée : et si je demandais à Odile ? Comment refuser ?

	Me voici donc chargée de vous séduire, ami lecteur. Que dire qui vous ouvre l’appétit ? Que ce livre est le plus beau du monde ? Ce serait vrai, mais imprudent. Ce qui paraît certain cependant, c’est, sous un abord léger, sa sincérité et sa réelle profondeur. En effet, l’auteur connaît la vie et ses difficultés, mais il sait rire aussi et dissimuler sous un masque tout ce qui fait mal, il sait se débrouiller des contretemps et des contradictions et faire flèche de tout bois pour alimenter son feu intérieur et se réjouir de vivre, car il aime cela, mais… férocement. Sa vie, cette vie, c’est la nôtre, aucune banalité dans tout cela, mais une belle imagination, une source jaillissante et fraîche.

	Chacun saura s’y reconnaître et, sans nul doute, l’apprécier.

	

	Odile



	




	Introduction

	Mais par où commencer ? Je vous jure ! Les introductions, ce n’est pas simple !

	Mon ami Groin-Groin est devenu le héros porcin de quelques aventures qui émaillent ce livre, ses chroniques ne manquent pas de piquant. Des chroniques qui virent souvent au plus grand des délires, voire au règlement de compte mordant, mais dans la bonne humeur. C’est que nous en avons vu des choses nichées dans notre banlieue éloignée ! Galérant dans les trans (porc) en commun et dans une vie familiale qui s’effilochait sous l’œil goguenard de mon porcinet de compagnie.  

	Brrr ! De vrais contes de fées ou de faits, devrais-je plutôt dire.  

	Notre collaboration est désormais achevée, Groin-Groin et sa nouvelle copine vivent et rêvent dans leur porcherie rose et bleue au fond du jardin, dans ma maison le calme est revenu et les mauvaises années se sont dispersées comme les nuages en été. 

	Bonne lecture. 

	

	Ricardo Santiago



	




	Les fruits du bonheur

	Je pars sans me retourner, l’histoire est terminée.

	L’appartement, je le laisse sans regret, vide, glacial, dépourvu de vie…   Mes souvenirs jaillissent comme un feu d’artifice, j’ai le vertige dès que je jette un regard en arrière. J’avance, je me fourvoie, j’en profite, j’apprécie la pluie, le soleil, les nuages, les incertitudes, les bonheurs à venir, les nouveaux échecs, les réussites, les sourires.

	La musique de mon cœur me berce à « sang pour sang », l’oxygène, je le dérobe à pleins poumons. Je remercie ce miracle qui m’a déposé ici et qui m’ouvre à l’existence. J’ai perdu tant d’amours, mais j’ai tant à gagner, encore et encore, tant que mon corps me porte. Je croise des fleurs dans les champs, elles apportent leurs gages de secrets, leurs parfums m’enivrent, elles sont des portes ouvertes, des pages blanches à griffonner. J’essaie de chasser les incertitudes et les interrogations. Ne pas me poser de questions, avancer, toujours plus loin, fuir au-delà du passé dépassé et s’ouvrir au futur, doucement, sans heurt.

	Mes échecs sont mes forces, mes réussites, mes fiertés, mes incertitudes, mes troubles. Je suis un petit bonhomme comme tant d’autres et j’arrache aujourd’hui les fruits du bonheur dont je me nourris pour ne pas m’éteindre.



	




	Ce dimanche (las)

	J’allume la télé, un type peu rassurant, un peu nerveux, aligne des phrases que je ne comprends pas. Je zappe, il est encore là, je m’acharne sur la télécommande il est présent sur toutes les chaînes. Cette histoire me fait grand-peur et j’éteins le téléviseur. Direction l’ordinateur.

	Je vais regarder la messagerie et mille mails s’affichent des plus déconcertants :

	Des voyantes me promettent de lire mon avenir gratuitement si je leur file mon numéro de carte bancaire. Des nanas bombées me font des risettes et m’assurent que je suis l’homme qu’elles recherchent. Des docteurs aux noms étranges me proposent des remèdes pour m’assurer une virilité de bois bandé. Des tombolas africaines me suggèrent de miser le peu d’argent que j’ai pour gagner des millions sans avoir à jouer (enfin ! Préalablement je dois leur filer mon numéro de carte bancaire). 

	À mon avis, ce sont des francs CFA et avec un million de ces francs-là tu ne peux acquérir qu’une baguette de pain, mais guère plus. Des soldes par milliers pleuvent, des produits made in Chine ou Bangladesh de piètre qualité. Je détruis tous ces mails et je retourne à mon écran plat.

	L’homme bouillonnant est encore là, il parle d’une TVA sociale, il bouge beaucoup, je me dis instinctivement que si c’est une TVA, c’est pour moi aussi. Je regarde mes factures en tremblant, électricité, gaz, carte Navigo, eau, essence, produits alimentaires, brrr ! Les étiquettes voltigent. Je lorgne sur ma fiche de paie, la misère, 0,6 % d’augmentation sur un an. Je pleurniche sur la corniche ! Je ferme tout, télé, lumière, gaz… Je me colle sous la couette et je dors, au moins ça, c’est gratuit et je rêve… Je pense être enfin en paix. Le curieux bonhomme me poursuit avec sa TVA sociale et je vois des compteurs dont les chiffres s’affolent. 

	Après tout, je vais tenter de jouer à cette tombola togolaise ou congolaise, d’ici que le franc CFA soit plus recherché que l’Euro…



	




	Dimanche

	Dimanche, je me réveille dans ce grand lit aux draps froids, le ciel est complice de la grisaille de ma vie. Je bois un café, la douce mélodie de la cuillère sur les parois de la tasse est la seule musique qui malmène le lourd silence.

	Cela fait des jours que je ne me suis pas rasé, mal peigné, pour tout dire négligé, mais à qui plaire ?

	Je hais mon visage devant la glace, je déteste mes yeux rougis, je ne me supporte plus. J’aimerais tant disparaître. Je traîne, je m’affale sur un fauteuil élimé et je regarde défiler les images à la télé. Je vois courir les secondes et les heures sur la pendule. Je me prends la tête, chasser cette vie brisée. Le chagrin m’abat, je suis mort à l’intérieur, un zombie, déjà plus d’ici, un pied dans l’au-delà. Puis, par la fenêtre souillée, un bras du soleil écarte les nuages, un couple d’oiseaux se rapproche, les premiers instants du printemps. Les toits de tuiles, on dirait des vagues qui rejoignent le ciel. Un frisson me parcourt, je ne dois pas faire ça… Cet affreux départ si violent. Je me lève brusquement, j’éteins la télé, son flot d’âneries et de mauvaises nouvelles. Je vais dans la salle de bain, je prends une douche, l’eau est vivifiante comme la fraîcheur de la rosée. Je me rase, je me peigne, j’ose enfin regarder mon reflet dans le miroir.

	Non, je ne veux pas mourir, je refuse de plier sous le poids de mes misères. Je ne serai pas lâche, je vais regarder l’existence en face, la saisir violemment et lui dire à quel point je veux vivre.

	Dehors, la ville grouille, l’astre solaire joue à cache-cache avec les cumulus légers, il finira par installer la nappe bleue qui nous rend si heureux. Je m’assois sur un banc dans un parc, des enfants jouent.

	Ailleurs… Un inconnu sort de sa nuit pitoyable, le cœur à la dérive.



	




	Vendredi

	Aujourd’hui c’est magique ! Je peux tout dire sans crainte et je ne sais pas pourquoi.

	Cette fille qui passe, je lui avoue que je la trouve belle, elle me sourit, pourtant la voûte céleste est maussade. Dans le métro, on me maltraite, on me pousse, je restais silencieux jusqu’à présent et là, je crie, je hurle, qu’il y en a marre, marre de tous ces nigauds mal élevés.

	Celui qui me faisait des courbettes puis qui allait me critiquer dès que j’avais le dos tourné a droit à un bras d’honneur. Aujourd’hui pas de poignées de mains. J’écoute, ça déblatère, dehors l’astre solaire me fait de l’œil, ma chaise racle le sol, tout le monde me regarde, interloqué. Je sors de cette réunion en jetant tous les dossiers, merveilleux feu d’artifice de papier ! On m’attend, de pied ferme, on attend longtemps, on m’appelle… Moi je m’amuse… Mais, je vais à ce rendez-vous.

	Je sens que ça grince, je vois que ça cherche le conflit. Je ris, on n’apprécie pas, tant pis, ils vocifèrent, je ne suis pas impressionné… Un coup de vent, les chaises sont dispersées, le bureau se renverse, c’est le chaos… Je remarque, on est sidéré. On me menace, mais je suis déjà parti.

	Je ne reviendrai plus.



	




	Histoires courtes, vendredi

	Vendredi… Je pêche dans mon étang, un, deux, types patibulaires tapent le carton… Non ! Je m’égare. J’attrape deux poissons qui se tortillent… Puis, je bulle… Un expresso… Je fais les poussières… enfin… J’enlève les poussières… Qui retombent instantanément… Je nettoie les toilettes avec ma brosse… Super ! L’émail brille, un peu d’eau Javel… Quelle douce odeur de propreté ! Zouuu ! Je file… Pantalon repassé, chemise repassée et je ne fais que repasser devant la porte de mon bureau… On me prend pour un malade, pas envie d’aller turbiner. Je me sauve… Je vais voir le médecin… Je fais le malade, je tousse, tousse pour « Hun », « Hun » pour tousse. Une semaine d’arrêt maladie. Je rentre chez moi. Je vais sur Meetic et je drague des filles en gobelotant du sirop anti toux… 



	




	Cette femme-là 

	La voilà qui papillonne avec ses yeux bleus et qui sourit… La bougresse ! Elle sait y faire. Sous ses airs absents, elle joue les séductrices, mais en réalité, c’est une garce. C’est un art, la manipulation, un sommet de finesse et je me fais fort d’étudier cela. Car moi, je n’y parviens pas… Je tente, je m’entraîne devant le miroir, je joue la douceur, suavité bien ordonnée commence pas soi-même.

	Cependant, dès que j’essaie cette approche obséquieuse, je me plante. Mon visage me fait défaut, il trahit mon état intérieur. Aller vers ceux que je n’aime pas, jouer avec eux, les attraper dans ma toile pour les utiliser comme des marionnettes ? Je reste là avec ma boule au ventre, non, je ne t’aime pas, point. Mais elle, quelle classe ! J’avoue je suis ébaubi, elle charme avec sa voix, comme hypnotisent les serpents, les gens sont ses jouets… Les hommes sont à ses genoux, mais jamais ils n’iront dans son lit. Les femmes l’admirent sans la jalouser, elle est si gentille ! Comment pourrait-elle être dangereuse ?

	Ce spectacle est passionnant, mais déprimant, la sincérité n’est qu’une illusion, un concept antédiluvien et dépourvu de sens dans cet univers d’apparences.  

	Finalement, je me suis lassé de l’observer.



	




	Pas de café

	Oui ! oui ! Aujourd’hui, pas de café, pas de conversation, rien. Mon amie, Madame V, fait la tête. Visage complètement défait, contrariée. Alors, pendant que la réunion suit son cours et que j’ai la tête engourdie, je l’épie de loin. Porte fermée, personne ne veut discuter. Porte fermée, c’est, ne pas déranger alors je passe devant, ça sent la poudre, mais pas la subtile odeur de café. Moi qui aime tant la suave quiétude me voilà dans les tourments électriques de l’énervement et de la colère. Tout ce que d’habitude je fuis.

	La journée passe ainsi, une collègue est défaite, la grippe fait des victimes, l’hiver perdure, pas le moindre espoir d’un temps plus clément à l’horizon. Mister N, lui, est d’humeur constante. Il me parle de travail, il ne parle que de travail, mais là avec tranquillité. Dodo nous a fait un superbe plaidoyer sur la souffrance. Comme d’habitude avec cet air anodin qui le caractérise. J’ai le droit quand même à un café vanille, on me l’a offert.

	Je pars enfin, porte fermée, pas d’odeur de café chez Madame V, tant pis ! Je croise des tas de demoiselles avenantes. François, l’ombre du nouveau pape, me poursuit, je ne dois pas pécher. Mais elles ont de jolies jambes. Des éclairs zèbrent le ciel. Si je m’approche d’une donzelle, je suis mort et j’irai en enfer. Je fais profil bas, je prie en silence, les chemins du paradis m’illuminent, mais l’enfer crépite d’une flamme qui réchauffe. Le diable est un être hilare, les plaisirs de la chair, entourés de cerbères invisibles, les paient-on chère ? 

	Alors ? Je sors des litanies et qui sait si je ne vais pas suivre les interdits !
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